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Existe en format papier


		
			Chapitre 1

			 

			Il n’y avait rien de tel que d’être assise dans une voiture pourrie dont le chauffage était cassé, à filmer en douce une adolescente pour de l’argent, pour me faire remettre en cause mes choix de vie.

			Ma cible, Charlotte Rose Scott, avait des cheveux blond caramel, de grands yeux bleus et débordait tellement d’enthousiasme que ça me donnait envie de lui filer un somnifère.

			Non pas que j’en aurais gaspillé un en le donnant à une enfant.

			Elle mettait présentement cet entrain au service d’une tentative. La jeune fille de seize ans avait testé chaque point d’entrée du rez-de-chaussée de cette maison de style Craftsman patinée par le temps, qui se trouvait à trente-deux pâtés de maisons de son propre foyer, dans un tout autre monde. Après avoir tiré sur les barres de protection des fenêtres, elle était passée à l’escalade hasardeuse d’un treillis nu pour accéder au balcon du premier étage.

			C’était bon à savoir, qu’elle mettait en application tous ses cours de danse et de gymnastique dans la vraie vie. Il était difficile de vivre de son art, mais le crime était un secteur toujours en expansion.

			Je fourrai une autre carte mémoire dans ma caméra de poing en me frottant distraitement la cuisse droite. J’étais restée trop longtemps immobile dans le froid humide, ce qui exacerbait la douleur sourde liée aux tiges qui maintenaient mon fémur. Je saisis la boîte de paracétamol format familial que j’avais jetée sur le siège passager et avalai deux comprimés à sec.

			Charlotte Rose tira d’un coup sec sur la poignée de la porte coulissante. Je grimaçai. Vas-y, laisse encore plus d’empreintes. Si ça n’avait pas totalement compromis mon affaire, je lui aurais montré comment entrer par effraction moi-même pour abréger nos souffrances à toutes les deux.

			Je zoomai, prête à immortaliser C.R. donnant libre cours à sa vraie personnalité. Ou, encore mieux, à recueillir des réponses. Allez, espèce de petite peste. Pourquoi t’essaies-tu au cambriolage ? Ça ne te ressemble pas. Tu as même séché tes cours de piano pour ça alors que tu te complais dans cette existence d’adolescente à l’agenda de ministre.

			Quelque chose m’échappait, mais quoi ?

			Puisque l’entrée lui était refusée, elle se dandina jusqu’au treillis pour courir vers la porte noire et solide. Il n’y eut qu’une seule personne de surprise lorsqu’elle rebondit dessus en glapissant.

			Épargnez-moi les amateurs.

			Je sortis de ma poche de devant mon téléphone qui vibrait. Ma meilleure amie et employée à temps partiel, Priya Khatri, était venue à bout de sa recherche du titre foncier de cette propriété. Je plissai les yeux en lisant le message, en essayant de me souvenir pourquoi ce nom m’était familier. Oh, fait chier. On ne me payait pas pour empêcher Charlotte Rose de commettre une énorme bêtise.

			Ce n’était pas mon problème.

			Elle se frotta le coude, rouge à l’endroit où elle avait heurté la porte, et se mordit la lèvre, les larmes aux yeux.

			En grommelant, j’éteignis le caméscope et sortis de Moriarty, le petit nom de ma voiture, en me servant de mes deux mains pour balancer ma pauvre jambe raide sur le béton. Fourrant mes doigts sous les aisselles de ma veste de cuir fatiguée, je boitillai jusqu’au petit jardin de la scène de crime en cours en soufflant des nuages de vapeur.

			— Hé, Barbie Cambrioleuse, lui lançai-je. La fête est finie.

			Elle se figea un instant, puis disparut comme par magie.

			Je clignai des yeux, fixant bouche bée l’espace vide.

			— Charlotte Rose Scott, ramène tes fesses immédiatement et explique-toi, parce que tu n’es pas censée être douée de magie.

			J’avais fait des vérifications préalables avant d’accepter ce dossier, m’assurant qu’elle était une Ordinaire. Sans pouvoir. Rien. Que dalle.

			Sauf que, visiblement, ce n’était pas le cas. Et maintenant, à cause de ce développement magique désagréable et inattendu, j’étais sur le point de me faire royalement défoncer par la Maison Pacifica.

			Charlotte Rose réapparut brièvement, juste son poing avec le majeur tendu. OK, le contrôle qu’elle avait sur son pouvoir d’invisibilité était impressionnant, mais quelle espèce de petite conne.

			— Fous-lui la paix !

			Une autre fille, à peu près du même âge et qui s’exprimait avec un léger accent chantant, se précipita dans le jardin. Sur le dos de sa veste en jean usé était écrit « Nique le patriarcat » en gros au marqueur argenté, et les pointes irrégulières de ses cheveux teints en noir indiquaient qu’elle se les coupait elle-même.

			Un choix intéressant pour une complice.

			Quand Victoria Scott m’avait embauchée pour espionner sa gamine qui « agissait de manière suspecte » et donc à l’évidence se droguait, elle avait porté sans sourciller une robe de lin qui coûtait plus cher que les réparations dont ma voiture avait désespérément besoin. Nous avions passé un total de vingt minutes ensemble, uniquement dans sa cuisine de luxe Williams Sonoma qui sentait la vanille, avec ses livres de cuisine bien alignés sur les étagères, écrits par des gourmets inconnus, et dont les tranches n’étaient même pas abîmées.

			J’étais prête à parier que cette amie des quartiers défavorisés ne faisait pas partie de la vision bourge de base qu’avait Victoria de ce qu’était une bonne vie.

			— Reste où tu es, ordonnai-je à la nouvelle. Si tu as conscience de ce qui est bon pour toi, tu vas dire à Charlotte Rose de se montrer.

			La nouvelle venue invoqua une rafale de vent et me la lança dessus.

			Je volai en arrière, trébuchant sur une chaise de jardin en plastique et me fêlai le crâne contre le coin de la maison, assez fort pour que j’en voie des étoiles. Ma jambe se déroba brièvement sous moi tandis que je rebondissais sur le revêtement en bois et chancelais en avant, m’étouffant dans un reflux de bile brûlante. Grinçant des dents, je passai un doigt à l’arrière de ma tête et y récoltai une trace humide et rouge.

			Génial. Une Élémentaire d’Air en pétard. Exactement ce dont j’avais besoin aujourd’hui.

			Je trouvai la petite boîte planquée dans la poche de ma veste et appuyai sur son seul bouton. Elle produisit un son sur une haute fréquence, à la limite de l’audition, qui fit se plier en deux la petite nouvelle et força Charlotte à redevenir visible, les mains plaquées sur les oreilles et gémissant de douleur.

			Je pris appui d’une main sur les briques pour lutter contre mon propre vertige. Cette arme sonique qui, je l’admets, était illégale, n’aurait pas dû m’affecter de la sorte car j’y étais habituée.

			Eh bien, j’étais quitte pour une belle commotion cérébrale. Le bon côté des choses : la résolution de cette affaire avait beau avoir été sans le moindre intérêt intellectuel, je l’avais résolue donc, au moins, j’allais être payée. Maintenant que la vraie nature de C.R. avait été révélée, mes heures facturables passaient au second plan par rapport au fait de ramener cette gosse en sécurité chez elle avant qu’elle ne se retrouve avec un casier judiciaire. Sans tenir compte de ma nausée, j’enfilai sans ménagement des menottes à ces deux criminelles en couche-culotte avant qu’elles ne puissent reprendre leurs esprits.

			Je composai un numéro sur mon portable.

			— C’est Ashira Cohen, annonçai-je lorsque Victoria décrocha. Dites à votre fille qu’elle a l’autorisation de monter dans ma voiture.

			Ma cliente protesta en bafouillant qu’elle n’avait aucune idée de qui j’étais ni de ce dont je parlais, mais je l’interrompis en soufflant d’agacement. Pas ça, pas encore. Quand les choses devenaient difficiles, ils se croyaient tous malins en niant qu’ils avaient embauché un privé. Ça ne marchait pas comme ça.

			— Arrêtez vos conneries. Si vous voulez de l’aide pour vous sortir de ce pétrin dans lequel vous vous êtes fourrées, vous et votre gosse Nefesh non déclarée, alors donnez-moi l’autorisation de la ramener à la maison.

			Victoria acquiesça docilement. Évidemment que tu ferais mieux d’obéir.

			De nos jours, la plupart des gens préféraient embaucher des détectives privés doués de magie, parce qu’ils voulaient les habiletés supplémentaires que les Nefesh pouvaient apporter. J’étais la seule femme détective de la ville, bien à l’écart du petit club que les mecs formaient dans ce domaine, et en plus de ça une Ordinaire. Je m’étais décarcassée pour me créer un marché de niche et Victoria n’allait pas mettre ça en péril.

			Je passai le téléphone à Charlotte Rose, qui écouta sa mère sans faire de commentaire en me fusillant du regard tout du long. Je soutins son regard et la relançai d’un haussement de sourcils. Les ados prétentieux étaient les pires. J’en savais quelque chose.

			C.R. me rendit mon portable et serra la main de son amie. Toutes deux se rapprochèrent l’une de l’autre.

			— J’ai des droits, hurla la deuxième en secouant les menottes comme si elle essayait de les faire s’envoler.

			— Non, répondis-je. Tu les as perdus en vertu de la Loi 7.5 : « tendance à la stupidité extrême ». Et garde ton énergie : ces bébés annulent la magie.

			— Tu n’es pas flic, riposta-t-elle. Tu t’es identifiée. Et si tu possédais de la magie, tu t’en serais servie. Ce qui veut dire que tu n’es pas Nefesh et que tu n’as pas le droit d’avoir des trucs comme ça. Ou de les utiliser contre moi.

			C’était vrai. J’avais vraiment acheté ces menottes alors qu’elles étaient « tombées du camion », mais il fallait bien ce qu’il fallait. Ce n’était pas parce que je n’étais pas autorisée à me charger de dossiers magiques que ça empêchait les affaires concernant prétendument des Ordinaires de partir en cacahuète. Comme celle-là, par exemple.

			— Ah ouais ? Et comment tu sais ça ?

			— J’ai la télé, répondit la fille. Alors, t’es qui ?

			Je lui montrai rapidement mon permis de détective privé.

			— Dans la vraie vie, une détective sait de quels équipements elle a le droit de se servir, bien mieux que toi.

			Charlotte Rose bomba le torse.

			— Je ne la laisserai pas te faire de mal, Meryem.

			— Oooh. Tu te mets le doigt dans l’œil.

			Je guidai les filles vers Moriarty en essayant de ne pas boiter trop ostensiblement. Ne jamais montrer de faiblesse à ces monstres. Bizarrement, je pouvais toujours sentir l’odeur du sang, comme s’il jaillissait de mon crâne. Ça ne sentait pas si mauvais, un parfum un peu riche et terreux. Je me touchai l’arrière de la tête. Du sang avait séché dans mes boucles brunes, mais le saignement en lui-même avait cessé.

			Meryem refusa de monter dans ma belle voiture, maintenant avec insistance son poignet contre sa poitrine une fois que je l’eus libérée des menottes, comme si je lui avais causé des dommages permanents aux nerfs.

			— Tu vas me kidnapper ?

			Quelle comédienne.

			— Même si je déteste l’idée de me priver de ta brillante compagnie, non.

			— Alors je peux rentrer toute seule à la maison.

			— Mer… 

			Charlotte Rose soupira.

			— Sois prudente, ok ?

			Elle se pencha et donna à Meryem un rapide baiser. Cette dernière se mit à rougir et se trémoussa de gêne.

			Même moi, avec mon cœur de pierre, je trouvais leur petit couple adorable.

			— Tiens, lui dis-je en extirpant ce qui devait certainement être mes quarante derniers dollars.

			— Va te faire foutre. Je fais pas la manche, riposta Meryem.

			Peut-être pas, mais elle portait une veste en jean en plein mois de mars et devait se les geler par ce temps affreux. Pas possible qu’elle ait un bon foyer où retourner, si tant est qu’elle en ait un tout court. Cela dit, elle était aussi susceptible et si je me montrais trop gentille, ce dont on m’accusait rarement en général, elle allait se faire la malle.

			— Considère ça comme une compensation pour les souffrances physiques et morales, déclarai-je en lui fourrant les billets dans les mains.

			Ils disparurent si rapidement dans sa poche que je pris mentalement note de trouver de l’aide à cette fille.

			— Merci, me dit-elle tandis que ses yeux papillonnaient de façon incertaine jusqu’aux miens.

			— Casse-toi avant que je ne change d’avis.

			Elle serra la main de C.R. et déguerpit.

			Je bataillai avec la poignée de la portière, car on aurait dit qu’il y en avait deux, puis m’affaissai avec gratitude sur le siège conducteur, prenant quelques respirations pour me ressaisir avant de me pencher pour déverrouiller la portière passager. La boîte de paracétamol tomba dans la manœuvre.

			C.R. monta dans la voiture et garda ses distances.

			En me servant du chiffon que je gardais pour désembuer le pare-brise vu que le chauffage ne marchait pas, je m’essuyai, car j’avais les cheveux collés de sueur à mon cou. J’ignorai la grimace de Charlotte Rose qui s’accompagna d’effets sonores agacés.

			Une fois à peu près sèche et que les vertiges eurent suffisamment reculé pour que je puisse conduire en relative sécurité, je tapotai le tableau de bord de Moriarty deux fois et tournai la clé en chuchotant « Allez, Titine », en priant pour que ce ne soit pas le moment où elle me lâcherait une bonne fois pour toutes. Après tout, elle avait déjà simulé sa mort plus d’une fois. Mais elle démarra en ne crachotant que légèrement.

			Ni C.R. ni moi ne parlâmes pendant la première moitié du trajet.

			— Vous allez m’outer ? me demanda-t-elle.

			Je freinai à un feu rouge et lui jetai un regard. Le monde tangua d’un côté à l’autre et je serrai fort le volant jusqu’à ce que mon équilibre se rétablisse.

			Les paroles de C.R. étaient pleines de mépris, mais ses pupilles étaient légèrement dilatées.

			Je tournai lentement la tête devant moi pour ne pas me secouer le cerveau.

			— En dépit des croyances populaires et de la génétique, j’ai un sens moral. C’est à toi de voir si tu parles de Meryem à ta mère. Alors, pourquoi la magie d’invisibilité ?

			— Maman avait l’habitude de jouer à ce jeu où elle me remontait la couverture sur les yeux et demandait « Où est Charlotte Rose ? ». Apparemment, j’en étais dingue.

			OK. Une réponse mignonne, mais ça allait plus loin que ça. Bien que les Nefesh naissent magiciens, leur nature précise se développait pendant l’enfance et était enracinée dans les pulsions psychologiques primaires.

			Le feu passa au vert et j’appuyai sur l’accélérateur. Moriarty démarra avec une secousse et je grimaçai.

			— Et la tentative de cambriolage ?

			— Je n’allais rien voler du tout, répondit-elle avec force.

			Je laissai le silence s’installer.

			Elle céda au bout de deux pâtés de maisons.

			— C’est la maison de ma mère biologique, expliqua-t-elle. Je voulais voir…

			— À quoi ressemblait la vie de Darlene sans toi ?

			La jeune fille haussa les épaules, ses émotions s’entrechoquant sur son visage tandis qu’elle essayait de se cacher derrière un désintérêt boudeur. Puis ça fit tilt.

			— Vous saviez ? C’est pour ça que vous m’en avez empêchée ?

			Je tournai en douceur à gauche.

			— Je me suis dit que tu ne voulais pas que ta grande réunion de famille se fasse dans une prison pour mineurs.

			Elle croisa les bras et garda le regard fixé droit devant elle.

			Heureusement, le trajet fut court à partir de là, parce que le temps de s’arrêter devant son immense maison de style Tudor avec son SUV onéreux garé dans l’allée, j’avais l’impression que ma peau était trop petite de deux tailles et que la pire démangeaison du monde s’était développée entre mes omoplates, pile là où je ne pouvais pas l’atteindre.

			Cette fois-ci, je rencontrai Victoria dans son salon, décoré dans ce style faussement rustique qui impliquait du bois naturel, une grosse cheminée en pierres dont émanait une odeur de pin, et de larges posters mièvres sur lesquels étaient imprimés des dictons du style « Ris. Vis. Respire. » qui me donnaient envie de « Vomir. M’enfuir. Boire. »

			Victoria m’accueillit dans une tenue de yoga violette en bambou qui devait être très confortable pour bouger, sauf que je ne pensais pas qu’elle aille en cours complètement maquillée, les cheveux striés de mèches blondes ramenés en chignon et avec de larges diamants brillants à ses oreilles.

			Atteindre la paix intérieure grâce à Dior. Namasté, bande de connasses.

			— Charlotte Rose ! s’exclama-t-elle. Qu’est-ce qu’il se passe ?

			— Tu l’as embauchée pour m’espionner ?

			Le regard incendiaire qu’elle adressa à sa mère aurait dû la brûler vive.

			— J’ai fait appel à elle parce que j’avais peur que ma fille soit une droguée !

			Victoria planta ses mains sur ses hanches et les deux femmes se chamaillèrent avec fureur.

			Je sifflai bruyamment, et la douleur fusa dans mon crâne. Plissant les yeux à moitié, je me massai les tempes. Je me remettrais avec un peu d’aspirine et une bonne nuit de sommeil. Il n’y avait pas de quoi s’inquiéter.

			— Ta maman était inquiète. Méfiante et parano, mais inquiète. Charlotte Rose ne se drogue pas. Vous vous disputerez à propos de ça plus tard.

			Victoria s’assit sur le canapé à côté de sa fille.

			— Alors pourquoi se comportait-elle de cette façon ?

			Elle m’avait recrutée afin d’obtenir des réponses, des réponses que j’avais. Mais c’était une situation délicate.

			— Elle était curieuse à propos de sa mère biologique. C’est naturel et ce n’est pas contre vous.

			Victoria tira un fil de sa manche.

			— Maman ?

			Charlotte Rose lui tendit la main. Alors que je m’attendais à voir la mère blessée la rejeter, Victoria saisit la main de sa fille, à ma grande surprise.

			— J’aurais aimé que tu viennes me voir d’abord, mais je comprends. Lorsque nous t’avons adoptée, Darlene a été très claire sur le fait que si tu voulais la rencontrer, elle n’avait rien contre, mais nous devons faire les choses correctement, d’accord ?

			— D’accord.

			Victoria me sourit puis se leva.

			— Merci. Si vous voulez bien m’envoyer votre facture…

			— Asseyez. Vous.

			Elle retomba comme une pierre sur les coussins.

			Je me perchai au bord d’un fauteuil rêche à oreilles, le coude nonchalamment appuyé contre le dossier en espérant que je n’avais pas l’air de m’y raccrocher pour garder mon équilibre alors que c’était le cas.

			— Victoria, je vous ai expressément demandé lors de notre entretien initial si vous aviez connaissance d’une quelconque connexion aux Nefesh qui pourrait m’empêcher d’accepter cette mission. Je n’ai légalement pas l’autorisation de gérer des affaires impliquant la magie.

			La loi était stupide, soi-disant conçue pour « protéger des Ordinaires comme moi ». Bien sûr. Ça voulait surtout dire plus d’argent dans les caisses de la Maison puisque tous les Nefesh payaient des taxes pour bénéficier de ses ressources et de sa protection. Mais la loi était ce qu’elle était et si la Maison Pacifica le découvrait, l’amende serait brutale parce qu’ils prenaient ça vraiment au sérieux. Mon existence ne tenait déjà qu’à un fil. Ça me ruinerait.

			— De la magie ? s’exclama Victoria, ses joues prenant une légère teinte rose.

			Je la fixai du regard jusqu’à ce que ses épaules s’affaissent.

			— Sa mère biologique vient d’une bonne famille d’Ordinaires et il n’y a aucun père d’enregistré sur son certificat de naissance, expliqua-t-elle. Rien dans l’adoption n’indiquait que Charlotte Rose puisse être Nefesh via son père biologique.

			— Ouais, je suis au courant de ça, vu que j’ai mené une enquête minutieuse. Cela dit, vous saviez pour Charlotte Rose et vous me l’avez caché.

			Je me déboîtai presque le bras à essayer d’atteindre l’endroit qui me grattait, mais ce dernier restait désespérément hors d’atteinte.

			— Pourquoi moi ? ajoutai-je. Vous auriez pu faire appel à un privé Nefesh.

			— Je ne voulais pas qu’ils aient des soupçons. Et vous étiez moins chère, avoua-t-elle.

			Aussi minimes que soient mes réussites, et ma mère avait écrit un traité à ce sujet, c’étaient les miennes et j’en étais très fière. Peut-être n’avais-je pas les cas intéressants, pas encore, mais il fallait bien commencer quelque part et je le faisais selon mes règles. J’y arriverais.

			Je laissai tomber la démangeaison et ma colère. Victoria ne valait pas la peine que je lui inflige des blessures graves au risque de tout perdre. Mais bon sang, j’étais à deux doigts.

			Je me rattrapai pour ne pas glisser de la chaise et me retrouver sur les fesses. OK, peut-être que mon état était plus grave que je ne le pensais.

			— Voilà ce que je vous conseille, déclarai-je. Emmenez Charlotte à la Maison Pacifica et montrez-leur ses beaux yeux bleus. Versez une larme ou deux pour faire bonne mesure pendant que vous implorez leur pitié. En tant que maman, vous ne saviez pas. En tant qu’enfant, tu avais peur de perdre l’amour de tes parents adoptifs.

			Charlotte Rose se mordit la lèvre et échangea un regard avec sa mère.

			— J’ai tout bon, c’est ça ? lui demandai-je. Laisse-moi deviner : Papa partage quelques croyances du Parti des Purs ?

			Ça expliquerait la magie d’invisibilité.

			— Comment le savez-vous ? couina Victoria.

			— Je connais bien ces gens-là. Ils sont plutôt populaires dans le coin, politiquement parlant.

			— Je ne peux pas lui dire, intervint Charlotte Rose, qui semblait sincèrement apeurée.

			Ma voix s’adoucit.

			— Tu n’as pas le choix. Si tu ne le fais pas d’ici demain, je vais devoir m’en charger, parce que toute personne douée de magie doit être déclarée auprès de la Maison de sa région. Un fait dont tu as parfaitement connaissance. Mais vu que ce sera pire si je suis impliquée... 

			Pire pour moi, surtout.

			— Mieux vaut que tu me laisses en dehors de ça et mettes le paquet sur le remords.

			— Ça me semble assez détestable, intervint Victoria. Il doit y avoir un autre moyen.

			La voix de mon père résonna haut et fort dans ma tête.

			Il y a deux types de personnes dans ce monde, Ash, ma fille. Ceux qui sont des pigeons, et ceux qui ne le sont pas.

			Il ne m’avait fallu qu’une seule dure leçon pour jurer de ne jamais reproduire cette erreur. Victoria avait essayé de se jouer de moi. Essayé.

			— Il n’y en a pas. Votre gosse est actuellement une Marginale. Arrangez ça.

			Charlotte Rose bondit telle une furie de la mythologie grecque.

			— Je ne vais pas me déclarer auprès de la Maison. Ils font des expériences sur les gens.

			Sa voix m’écorcha les oreilles. Elle était trop forte, trop grinçante.

			— Bien que je sois ravie de penser le pire de Levi Montefiore et de la Maison Pacifica... commençai-je en épongeant la sueur de mon front, ils ne gèrent pas un labo de scientifiques fous. L’opération est légale, même si c’est énervant, et croyez-moi, c’est bien pire de se les mettre à dos que de jouer dans la même équipe.

			Mes paroles sonnaient bizarrement, longues et traînantes. Merde. J’allais devoir braver l’hôpital. Je prévins à nouveau Victoria qu’elle devait contacter la Maison Pacifica et lui rappelai que tout retard de paiement de ma facture serait passible d’intérêts. Puis je m’excusai et sortis d’un pas hésitant pour rejoindre Moriarty, dont les phares semblaient m’adresser un sourire narquois et démoniaque.

			Le trajet jusqu’aux urgences les plus proches passa dans un brouillard. Je me garai devant l’entrée, balançai mes clés à l’attention du voiturier habillé en pompier et à l’attitude désagréable qui n’aurait certainement pas de pourboire, me précipitai à l’intérieur et m’effondrai, inconsciente.

 		


		
			Chapitre 2

			 

			Je me réveillai dans un lit alors qu’une doctoresse prenait mon pouls.

			— Bonjour. Je suis le Docteur Samuels.

			Son haleine sentait le café, l’un des verres de ses lunettes était taché et un emballage à moitié ouvert de gâteaux au beurre de cacahuètes pointait hors de sa blouse. Voilà une personne qui était à la fin de son service.

			J’essayai de m’asseoir, mais le monde tourbillonna autour de moi dans un kaléidoscope de couleurs psychédéliques. Ce qui était une belle amélioration par rapport aux dalles grises perforées du plafond et au rideau bleu pâle qui séparait mon lit étroit de celui de mon voisin.

			— Est-ce que j’ai une commotion cérébrale ?

			— C’est ce que je pense, étant donné que vous avez perdu connaissance. Mais je suis plus inquiète à propos de votre rythme cardiaque élevé et de votre peau moite. Il faut que nous fassions quelques examens.

			Elle écrivit ses notes sur le dossier qui reposait au pied du lit et me promit de revenir rapidement.

			Comme pour tout ce qui touchait au médical, « rapidement » s’avéra relatif.

			Les examens et les résultats prenaient du temps, et puisque les infirmières ne cessaient de passer pour s’assurer que je restais éveillée, je téléphonai à Priya pour qu’elle vienne me tenir compagnie et fasse baisser ma détresse d’être coincée ici de quelques centaines de crans.

			Elle débarqua vêtue de rose comme à son habitude, les doigts ornés de bagues en or et son ordinateur portable qu’elle avait monté elle-même coincé sous son bras, puisqu’elle était en train de travailler dans l’un de ses cafés préférés lorsque je l’avais appelée.

			— Récolter une commotion cérébrale. Beau boulot, abrutie. À cause d’une enfant, en plus. Tu me désespères.

			Je lui fis un doigt.

			Priya ôta sa veste en se tortillant, exposant brièvement le magnifique tatouage de lotus rose et noir sur l’intérieur de son poignet qu’elle s’était fait faire lors de son dernier voyage familial en Inde quand elle était allée voir ses grands-parents. Elle me jeta une couverture pliée.

			— Tiens. Erika m’en a donné une autre.

			— Merci, Erika. Qui que tu sois.

			Je repoussai ma couverture actuelle et me pelotonnai dans la chaleur de sa remplaçante, tout droit sortie du placard chauffant.

			— C’est la petite infirmière, plus âgée, qui est venue te voir trois fois.

			Elle secoua la tête, dépitée que je ne me sois liée à personne durant mon séjour. Ça me dépassait qu’elle en soit encore surprise.

			— Bien sûr, Erika. Qui a trois perruches et un mari asthmatique. Ou est-ce que c’est une perruche asthmatique et trois maris ?

			Le regard sérieux de Priya ne résista pas à sa tentative infructueuse de ne pas sourire.

			— Trêve de bavardage, déclarai-je. J’ai besoin que tu fasses des miracles, Adler.

			Je l’avais surnommée comme ça d’après Irène Adler, la femme que Sherlock Holmes admirait pour son esprit et son ingéniosité dans les histoires originales, une des seules personnes à l’avoir battu. Et d’après Raven Adler, un hacker brillant et accompli.

			— Avec grand plaisir, Holmes, répondit-elle en ouvrant son ordinateur rose.

			Plus d’un gars avait sous-estimé Pri et ses talents fous de codeuse, à leurs risques et périls. Elle était peut-être scintillante et girly, mais elle était aussi un génie impitoyable.

			Elle fit craquer ses jointures et posa ses doigts sur le clavier.

			— Efface toute trace de ma recherche sur la famille Scott de la base de données de la Maison Pacifica.

			Je lui expliquai que Charlotte Rose avait dissimulé sa magie et que je ne voulais pas d’un quelconque lien menant à mon implication avec elles.

			 Je me frottai le dos contre l’oreiller, car ça me démangeait toujours super fort entre les omoplates, mais ma tête n’en battit que plus fort. Les examens avaient montré qu’il n’y avait pas de saignement à l’intérieur de mon crâne et une infirmière, qui n’était pas Erika, m’avait donné des antidouleurs qui n’avaient pas encore fait effet.

			— En parlant de la Maison Pacifica… commença Priya.

			— Oui, quoi ? demandai-je en serrant plus fort la couverture autour de mes orteils.

			— Tu as reçu un e-mail.

			Je lui indiquai de l’ouvrir, puisque j’avais lâché l’affaire il y avait des années concernant les mots de passe lorsqu’il s’agissait d’elle.

			— Quelle missive de Sa Seigneurie, cette fois ?

			Priya éclata de rire. Pour un canon d’un mètre soixante d’origine indo-canadienne, aux cheveux noirs coupés au carré et aux yeux verts, elle riait comme un âne asthmatique.

			Elle cliqua sur l’e-mail et le lut d’une voix bourrue.

			— Chère Mademoiselle Cohen,

			» C’est réellement un honneur et un plaisir que vous, en tant que détective privée d’un certain renom, portiez un tel intérêt à la base de données de notre Maison au point de créer un profil de niveau Platine pour exploiter nos ressources. Bien que récupérer mon numéro de carte de crédit afin de payer le compte susmentionné (Bonjour, Priya) soit un joli geste, cela constitue une fraude et un vol, et votre compte a été clôturé.

			» Par respect pour le fait que nous nous connaissons depuis longtemps, et parce que ce n’est pas amusant d’écraser les petites gens, je suis généreusement enclin à mettre de côté toute idée de poursuites. Si d’aventure, vous souhaitiez me payer, et permettez-moi de préciser que j’entends par là par des moyens légaux – non à l’aide de reconnaissances de dettes, d’œufs ou de faveurs sexuelles, aucun d’entre eux n’ayant d’attrait –, la Maison Pacifica sera à l’évidence ravie d’examiner votre demande de compte légal.

			» Sincères salutations,

			» Levi Montefiore

			» Directeur de la Maison Pacifica

			Priya conclut sa lecture et commenta :

			— Il m’a mise en copie. J’ai apprécié la dédicace.

			— Cet espèce de... Une fraude ? Des faveurs sexuelles ? m’écriai-je en appuyant mon doigt contre l’ordinateur comme si j’allais pouvoir atteindre Levi à travers et le poignarder. Il devrait se sentir chanceux.

			— Eh biiiiiiien…

			Je fixai bouche bée ma traîtresse de meilleure amie, qui haussa les épaules.

			— Ces derniers temps, tu as vécu comme une nonne juive. Ce qui n’existe même pas. Avant que tu n’ailles distribuer des faveurs sexuelles à n’importe qui…

			— Ouais. Le plan, c’est d’écarter les cuisses comme une putain à touristes.

			— Tu devrais peut-être remonter à cheval et t’entraîner à certaines positions. Kai m’a envoyé un message tout à l’heure. Aiden et lui finissent tôt ce soir.

			— Je ne vais pas coucher avec Aiden.

			Priya pinça ses lèvres rose bonbon.

			— Il est mignon et, bizarrement, il t’aime bien, ce qui est incroyable étant donné que tu ne fais rien de plus que grogner deux-trois mots à son attention.

			— Pourquoi est-ce que tu sors avec Kai ? C’est l’équivalent humain de la Vache qui rit.

			— Il est sympa.

			Non, il était sûr et gérable et alors que leur anniversaire de six mois approchait à grands pas, ils allaient rompre sans rancœur, comme c’était arrivé dans toutes les relations qu’elle avait eues ces deux dernières années. Le fait que ça ne la perturbe même pas aurait dû lui indiquer qu’elle ne sortait pas avec les bons mecs. Avec un peu de chance, elle finirait par être prête à fréquenter le bon.

			— Il est adorable, acquiesçai-je en me contorsionnant pour lui présenter mon dos. Gratte-moi, s’il te plaît.

			Elle rouspéta, mais j’invoquai les privilèges allant avec ma situation de meilleure amie sur son lit d’hôpital et obtins ce que je voulais.

			J’en gémis presque de soulagement.

			— Donne-moi une bonne raison pour laquelle Aiden ne te plaît pas, exigea-t-elle.

			— Il part du principe que sa bouche est faite pour parler. À gauche. Plus haut. Plus haut. Ici. Encore. Non, ici. Aaah.

			Priya arrêta de gratter.

			— Tu es impossible.

			— Parfait. Canalisons tout ça dans une réponse qui va faire exploser la tête de Levi, déclarai-je en me reposant à nouveau contre les oreillers. Prends le message.

			Son sourcil gauche tressaillit. Son désir de m’envoyer paître parce qu’elle n’était pas ma secrétaire entrait en conflit avec le fait qu’elle ne laissait jamais qui que ce soit toucher à son ordinateur portable.

			— Dicte-le-moi. Et uniquement pour cette fois, et seulement parce que tu es pathétique.

			Elle ne me quitta pas des yeux.

			— C’est ça, répondis-je en me raclant la gorge. « Du bureau d’Ashira Cohen, des Enquêtes Cohen. »

			Priya tapa consciencieusement ma réponse :

			 

			Cher Chef Exalté,

			(Heureusement, pas le mien.)

			Permettez-moi de vous rafraîchir la mémoire à propos du gala de charité au Monde de la Science, peu de temps après le Nouvel An, où j’ai eu la malchance de vous croiser. C’est difficilement ma faute si vous avez à la fois un côté compétitif assez moche et visez comme une merde, et avez échoué à me battre au lancer de balle d’eau. Me devant exactement 1537 $, vous m’avez tendu votre carte de crédit et m’avez indiqué avec grandeur de « faire des folies et de boire jusqu’à plus soif ».

			Vous avez toujours su jouer avec les mots, monsieur Montefiore. Si vous vouliez bien vous donner la peine de vérifier votre relevé de carte de crédit ainsi que votre mémoire, vous vous rappelleriez que je n’ai jamais acheté lesdites boissons. Au lieu de ça, je vous ai indiqué que je voulais avoir accès à la base de données de la Maison et bien que vous m’ayez adressé un sourire suffisant, tel le trou du cul condescendant que vous êtes, vous n’avez pas spécifiquement refusé.

			De fait, j’ai transféré le montant de 1537 $ qui m’était dû dans l’acquisition d’un accès premium aux archives de la Maison Pacifica, pour un total de 1200 $ à l’année.

			Merci de bien vouloir rétablir mon compte et de me remettre immédiatement le solde de 337 $ à l’adresse de mon bureau. Les intérêts courront sur tout montant impayé au-delà de trente jours.

			Je vous prie d’agréer mes plus sincères salutations,

			Ashira Cohen

			 — Est-ce que ça serait abusé d’ajouter « P.S. : Allez vous faire voir » ?

			— Ne t’abaisse pas à son niveau, me conseilla Priya en cliquant sur « envoyer ».

			— Voilà ce que ça me rapporte, de me plier aux règles. Des accusations de fraude et l’impossibilité de me laisser oublier cette histoire d’œufs du Camp Ruach.

			Je bus un peu d’eau tiède qu’une infirmière, Erika en réalité, m’avait apportée. C’était extrêmement peu nourrissant ; je lâchai l’affaire et utilisai la paille pour me gratter le dos.

			— Et à propos de l’historique de recherche ? ajoutai-je.

			— Déjà effacé.

			— Tu es une femme géniale.

			Quelqu’un tira sur le rideau qui entourait mon lit et le Docteur Samuels s’avança. Elle consulta mon dossier et salua Priya d’un signe de tête.

			— Ce n’est qu’une légère commotion cérébrale et vos autres symptômes semblent se calmer. Comment va la tête ?

			Je haussai les épaules.

			— Mieux que ça ne l’était. Bien que ça me gratte toujours énormément.

			Elle sourit à la vue de ma paille gratte-dos.

			— Je peux vous prescrire de la crème à la cortisone. Vous avez eu de la chance. Si l’angle de ce coup avait été légèrement différent, votre état aurait été bien plus grave. J’imagine que votre Dieu veillait sur vous.

			— Hein ?

			J’étais la juive la plus profane qui soit. Sérieux, je me préparais des sandwichs bacon-laitue-tomate avec du pain challah. Ce qui était en vérité le meilleur pain avec lequel les confectionner, car son léger goût sucré se mariait parfaitement avec le côté piquant du bacon presque brûlé.

			J’arrêtai de saliver et me concentrai sur sa réponse.

			— Le tatouage, m’expliqua-t-elle. Peu commun, mais on voit toutes sortes de façon d’exprimer sa religion dans mon job.

			J’en lâchai la paille qui tomba sur le sol.

			— Attendez. Quel tatouage ?

			— Votre étoile de David ?

			Devant mon regard interdit, elle tapota un endroit en bas à droite de son crâne. Précisément là où je m’étais assommée.

			— Sous vos cheveux, poursuivit-elle. Nous avons rasé un petit carré pour pouvoir mieux examiner la bosse pendant que vous étiez inconsciente.

			La réalité se fendilla, des volutes sombres d’incrédulité se précipitant pour combler les failles. J’avais déjà eu des bleus sans savoir comment, mais un tatouage ? Je ne m’étais jamais soûlée au point de ne me souvenir de rien, ce qui limitait les possibilités à quand j’étais bébé ou quand je m’étais retrouvée à l’hôpital à treize ans.

			La doctoresse me dévisagea comme si elle était sur le point d’appeler un centre de désintoxication si je ne pouvais pas me rappeler de m’être fait tatouer la tête, et même Priya avait l’air inquiète.

			Je me forçai à rire.

			— Oh, celui-là. Il doit remonter à un an, je dirais.

			Le Docteur Samuels fronça les sourcils.

			— C’est dommage que le coup ait laissé une cicatrice en travers.

			— Vraiment dommage. Cependant, je suis sûre que Dieu comprendra.

			Ça me semblait approprié de ponctuer cette déclaration avec quelque chose de religieux ; j’agitai donc la main en signe de bénédiction.

			— Borei p’ri hagafen.

			Je venais de réciter la bénédiction pour le vin dite lors du Sabbat, mais c’était la seule phrase un tant soit peu religieuse dont j’arrivais à me souvenir.

			— Borei p’ri hafagen, répondit le Docteur Samuels.

			Priya laissa échapper une quinte de toux étouffée, les épaules tremblantes.

			Maintenant que nous nous étions toutes deux bénies avec des raisins…

			— Est-ce que je peux m’en aller ?

			La doctoresse inscrivit quelque chose sur son ordonnancier.

			— Voilà une liste des symptômes à surveiller. C’est très peu probable que vous présentiez l’un d’eux, mais si c’est le cas, appelez les secours. Autrement, prenez du paracétamol pour tout mal de tête dans les prochains jours.

			Puis, avec l’assurance que Priya me ramènerait à la maison, elle signa mes papiers de sortie.

			Le rideau s’était à peine refermé derrière elle que Priya se déplaça sur mon lit et dégagea mes longs cheveux bruns.

			— Drôle de choix pour un tatouage ! s’exclama-t-elle avec un sifflement. Pourquoi tu te l’es fait ?

			— Je ne l’ai pas fait, répliquai-je entre mes dents.

			— Eh bien, c’est bizarre et inquiétant. Mmmh. Si je devais choisir un tatouage pour toi, ça ne serait pas mon premier choix.

			— Tu crois ? Il est grand comment ?

			— À peu près deux centimètres et demi en hauteur. Des lignes noires, pas de couleur.

			Je me tortillai pour la regarder en plissant les yeux.

			— Par curiosité, avec quel genre de tatouage tu me vois, si je devais m’en faire un ?

			— Un tatoo pouf, chérie. Quelque chose de flamboyant et de joli à regarder pour ton Sugar Daddy quand il te met une fessée, répondit-elle en mimant avec enthousiasme le geste avant de s’écrouler de rire.

			C’était tellement inapproprié, mais je me fendis tout de même d’un sourire tant elle était ridicule, et elle m’adressa un clin d’œil.

			Je tâtai le tatouage avec précaution.

			— Voyager, une carrière riche et épanouissante, découvrir que je suis marquée d’un symbole religieux et patriarcal. Non. Ça ne fait pas partie des buts dans ma vie. Cela dit, un point bonus pour le côté Servante Écarlate.

			Priya glissa son portable dans sa housse de protection.

			— Qui aurait pu faire ça ?

			— Je sais pas. Mes parents ? Mais pourquoi ? Ce n’est pas comme s’ils étaient religieux. Ou complètement dingues. C’est quoi ce délire ?

			— Tes grands-parents étaient super orthodoxes.

			— Ouais, et ça a laissé des cicatrices sur Talia. Elle ne m’aurait pas marquée d’une Étoile de David.

			— Et ton père ? Pour attirer les bonnes faveurs du Tout-Puissant sur ses arnaques ?

			— Ça me semble tiré par les cheveux, même de sa part, déclarai-je en pliant les couvertures d’hôpital dont je m’étais servie. J’espère de tout mon cœur que ce n’était pas le Docteur Zhang. Tatouer une gosse inconsciente, ça me paraît une infraction grave au serment d’Hippocrate.

			— C’était peut-être une sorte de marqueur et tu as échappé de justesse à une collecte d’organes pour un réseau au marché noir, commenta Priya, pensive.

			— Ouaip. Nos reins et foies de Juifs se revendent à prix d’or.

			Lui faisant signe de se retourner, je laissai tomber la blouse d’hôpital, moche et très aérée, enfilai mon jean délavé et mon pull violet, attrapai ma veste en cuir et sortis en direction de Moriarty.

			Il y avait un plateau emballé dans de l’aluminium sur le siège passager et ma voiture avait l’odeur des roulés à la cannelle, ce qui était un sacré progrès par rapport au vieux désodorisant « parfum de voiture neuve » qui pendait de mon rétroviseur intérieur.

			— Ça fout les jetons, déclarai-je. Un tatouage, de mystérieuses pâtisseries, et puis quoi ?

			— Des roulés en signe de compassion, de la part de Maman. Elle m’a conduite ici, expliqua Priya tandis qu’elle sortait le jeu de clés de ma voiture qu’elle possédait et s’installait sur le siège conducteur.

			J’adorai Geeta, la mère de Priya, qui était une cuisinière hors-pair et m’envoyait souvent à la maison de la nourriture, par compassion.

			— Dans ce cas, je ne partage pas.

			Elle tourna la clé sans même réaliser le double tapotement et le murmure superstitieux, et Moriarty démarra en vrombissant. Quelle connasse aguicheuse, cette voiture.

			— Oh que si. Ou alors, bonne chance pour deviner tous tes nouveaux mots de passe.

			Je déballai l’aluminium, détachai un morceau de roulé à la cannelle et le lui tendis.

			Priya le fit disparaître dans sa bouche et s’inséra dans la circulation sur West Broadway.

			Comment ma journée avait-elle pu si mal tourner que le mensonge de ma cliente, qui aurait pu mettre mon entreprise en péril, ne soit pas le pire qui me soit arrivé ?

			— Tu vas le garder ? s’enquit Priya.

			— Non, je vais lui trouver un bon foyer avec deux parents qui vont l’aimer et lui donner la vie que je ne pourrais jamais lui offrir.

			Elle donna un grand coup de frein pour éviter un crétin traversant en dehors des clous en balançant son bras devant moi d’une manière protectrice.

			Ma tête rebondit sur le siège.

			— Aïe.

			— Désolée.

			— Évidemment que je vais me débarrasser de ce tatouage à la première occasion.

			J’avais grandi avec un père qui déformait la vérité pour arriver à ses fins et ne pouvait même pas aller à l’épicerie sans soutirer quelque chose à quelqu’un, même un sourire. J’en gardais une tolérance zéro pour les gens qui essayaient de rouler les autres dans la farine. D’autant plus quand j’étais ciblée. Donc une personne me tatouant dans mon dos, littéralement, et sans mon accord ? Qu’elle aille se faire foutre.

			La connaissance, c’était le pouvoir, et à cet instant précis, je manquais assurément des deux. Je reposai précautionneusement la tête contre l’appuie-tête. J’avais un marteau-piqueur à l’arrière du crâne, mais au moins je n’avais pas de vertiges.

			La pluie crépitait contre le pare-brise et les essuie-glaces vrombissaient en rythme, mais l’intérieur froid de Moriarty m’empêchait de sombrer dans la somnolence. Au moins, le plateau était chaud et agréable sur mes genoux.

			Priya trifouilla la radio, montant le son tandis qu’elle lançait Shoop de Salt-N-Pepa. Elle me poussa du coude jusqu’à ce que je me joigne à elle et nous rappâmes de tout notre cœur en dansant la chorégraphie que nous avions inventée pour aller avec. C’était notre chanson du bonheur et j’étais incapable d’y résister.

			Tout en chantant, nous atteignîmes notre quartier de Commercial Drive. Bien que toujours affiché comme étant Little Italy, avec ses bannières pendant aux réverbères et ses passages piétons décorés en rouge, blanc et vert, sa population était en vérité bien plus variée. Quelques années auparavant, après que le Canada avait ouvert ses portes à une nouvelle vague de réfugiés Nefesh, la zone était devenue un genre de plaque tournante magique. Une bonne partie des nouveaux arrivants venaient du Moyen-Orient et de l’Afrique et préféraient le climat tempéré d’ici à celui du reste du pays.

			Priya freina à un feu rouge tout en chantant en même temps que Big Twan, tandis que je fixais à travers la fenêtre l’immense cerisier dans le jardin de la Pépinière Main Verte qui faisait comme toutes les heures son cycle magique des quatre saisons, au mépris de la météo actuelle. Contrastant avec les autres arbres aux branches nues, alignés sur le trottoir, ce cerisier était en train de passer du printemps à l’été, flamboyant de somptueux pétales roses qui étaient déjà en train de tomber doucement au sol pour faire place à de nouvelles feuilles vertes.

			En dehors du magasin, un des employés vêtu d’une veste avec le logo Main Verte sérigraphié sur le devant luttait pour faire entrer un grand pot de fleurs en céramique à l’arrière d’une voiture. Sa propriétaire, une femme chauve aux multiples piercings, ajustait le siège de devant.

			J’avais déjà vu cet homme auparavant. Il avait rasé la stupide barbe de hipster qu’il arborait d’habitude, mais le véritable changement dans son apparence, c’était l’ombre boueuse qui s’écoulait lentement de lui jusque dans la femme. Une ombre qui avait de la substance, une texture huileuse et visqueuse, et qui palpitait de malveillance.

			Je sursautai.

			À côté de moi, Priya continuait de rapper comme si de rien n’était.

			La femme fut prise d’une quinte de toux, une part essentielle d’elle semblant s’estomper, tandis que l’employé l’assistait gaiement avec ses achats.

			Je saisis la poignée avec l’intention de baisser la vitre et de crier un avertissement lorsque la viscosité arrêta ses mouvements.

			Ni complètement libérée de l’homme, ni totalement installée dans la femme, l’étrange créature fantomatique pivota comme si elle était à la recherche de quelque chose, puis étendit un tentacule dans ma direction.

			J’en eus la chair de poule, le froid s’infiltra dans mon corps et je luttai contre l’envie d’enrouler les bras autour de moi pour me protéger, pour empêcher ma chaleur et mon âme d’être aspirées hors de moi. Au lieu de ça, je serrai très fort la poignée pour garder la vitre hermétiquement fermée.

			Plus que cinq secondes avant que le feu ne passe au vert et nous pourrions nous en aller de là.

			Je bâillai, fixant ce qui se trouvait devant moi en feignant le désintérêt et en me départant de toute tension.

			Le tentacule boueux se rapprocha.

			Le reste de cette ombre n’était plus attachée à l’employé de Main Verte que par le plus fin des liens, étant donné qu’elle était presque entièrement entrée dans la femme chauve. Des lignes noires serpentaient sur ses mains et sur son visage, et pourtant, aucun des piétons passant devant elle ne remarqua quelque chose.

			Ne se rendant compte de rien, Priya chanta le refrain final.

			Deux secondes.

			Allez, le feu vert !

			Le tentacule recouvrit mon côté de la voiture et poussa sur la vitre.

			Mon estomac s’agita et je fourrai mes mains tremblantes sous mes fesses.

			Une petite volute de ténèbres suinta à l’intérieur de la voiture…

			Et revint d’un coup sec dans la femme, dont les traits furent momentanément cachés par la marée noire, un spectre sombre se tenant debout sous la pluie.

			La boue se libéra totalement de l’homme. Il empoigna son cœur, convulsa et tomba au sol, le regard figé dans le vide.

			L’ombre l’avait possédé, utilisé et s’était débarrassée de lui.

			Elle l’avait tué.

			Elle habitait maintenant totalement le corps de la femme chauve, bien qu’il n’y en ait aucun signe sur sa personne et dans son comportement. Comme toute citoyenne soucieuse, elle avait déjà composé le numéro d’urgence, évoquant une crise cardiaque en hurlant, mais il était trop tard.

			Priya se tourna pour regarder…

			Le feu passa au vert.

			— Fonce ! lui criai-je.

			Elle appuya à fond sur la pédale d’accélération et nous avançâmes.

			— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? Est-ce que ce gars va bien ? demanda-t-elle.

			Je n’arrivais pas à reprendre mon souffle. J’avais perdu une petite part de moi rien qu’à voir cette chose.

			— Hé, tu es de nouveau toute pâle et en sueur, remarqua-t-elle.

			Je m’essuyai le front avec ma manche.

			— Le contrecoup du coup à la tête.

			Parce que ça n’avait pas pu être réel. Mais je gardai la tête rentrée dans les épaules jusqu’à ce que nous ne soyons plus qu’à deux pâtés de maisons de notre chez-nous et que la devanture de Muffin Top ne se profile au loin.

			Priya et moi matâmes immédiatement la nouvelle vitrine. Ils avaient recréé le goûter du Chapelier Fou avec des poupées en bois vintage alignées de chaque côté de la table. Des théières lévitaient par magie devant les invités, versant du thé brûlant dans de délicates tasses de porcelaine, tandis que des cupcakes au glaçage brillant paradaient au centre de la table et que des tartelettes à la confiture en forme de cœur descendaient en piqué autour des poupées. Le sourire géant du chat de Cheshire apparaissait et disparaissait au-dessus de la scène.

			Il y avait la queue devant la porte pour obtenir ces friandises que ces Élémentaires de Terre produisaient.

			— Ooh, les tartelettes à la confiture de Beatriz. Elle n’était pas sûre d’avoir le temps de les préparer, parce que Miguel a eu de la fièvre ces derniers jours ! s’exclama Priya en se garant devant le petit immeuble qui abritait une galerie d’art funky, un restaurant grec et notre appartement au premier étage. Tu veux que je monte ?

			Je regardai l’heure sur mon téléphone.

			— Nan. Tu vas déjà être tout juste à l’heure pour ta réunion. Prends la voiture. Et n’hésite pas à leur dire que ce n’est pas acceptable de t’appeler à trois heures du matin parce qu’ils ont encore eu une autre idée brillante de changement.

			Ces six derniers mois, Priya avait codé un truc important de base de données pour un groupe de restauration locale haut de gamme. Elle en avait les yeux vitreux, à peine moins que les miens, mais ça payait les factures.

			— Je ne peux pas torpiller cette relation.

			— Qui a parlé de stratégie de la terre brûlée ? Je te parle de mettre quelques limites.

			— Ça va. Le projet est presque terminé.

			Elle avait déjà dit ça deux mois plus tôt. Elle n’était même pas censée travailler pour eux cette semaine, étant donné les journées de seize heures qu’elle avait enchaînées toute la semaine précédente.

			— Comment va Krishan ? demandai-je en détachant ma ceinture. Ça fait une éternité que je ne lui ai pas parlé.

			Priya me jeta un regard noir en réponse à mon changement brutal de sujet. Ni son père ni son frère Krishan n’avaient été ravis de sa décision de quitter son boulot au service informatique dans une grosse compagnie d’assurance, qui offrait une paie régulière et un tas d’avantages, pour se lancer en freelance, mais ils étaient également férocement protecteurs envers le bébé de leur famille. Krishan, avocat de métier, m’avait prise entre quatre yeux quand Pri avait commencé à travailler pour moi pour me transmettre toute une liste des conditions d’embauche, jusqu’à ce que Geeta intervienne et m’épargne la suite de son acharnement.

			— Ne t’avise pas de l’appeler, m’ordonna-t-elle. J’ai déjà dû endurer un sermon de la part de Papa comme quoi je n’avais pas assez mangé lors de notre dernier repas de famille. Krishan est pire que lui. Il va exiger un registre de toutes mes heures de travail et un journal de sommeil.

			— C’est l’amour vache, ma chérie. Rappelle-toi que tes clients ont plus besoin de toi que tu n’as besoin d’eux.

			— Ouais, ouais, fit-elle en m’embrassant sur la joue. Appelle-moi si tu as besoin de moi.

			— Ça marche, et merci. À plus tard, Adler, ajoutai-je en lui donnant une autre moitié de roulé.

			— À plus tard, Holmes.

			Le plateau en équilibre dans une main, je baissai la tête sous la pluie glaçante qui tombait à grosses gouttes. Mes orteils étaient engourdis et j’accélérai en anticipant l’agréable chaleur qui m’attendait à l’intérieur.

			— Ashira.

			Un homme au visage rouge et charnu sortit du restaurant grec pour se tenir sous son large auvent. La devanture arborait un autocollant du Parti des Purs, un poing serrant une goutte de sang. Pour un parti politique laïc, leur fanatisme était impressionnant à voir.

			— Vasilios.

			Mon cœur se serra à la vue du propriétaire quadragénaire et je fourrai maladroitement ma clé dans la serrure de l’immeuble. La porte de métal blanc semblait plus miteuse que d’habitude et quelqu’un l’avait enfoncée à coups de pied dans un coin.

			— Je suis un peu pressée, là.

			— Peut-être que tu pourrais parler à ta mère ? Lui glisser un mot à propos de moi pour que je sois le traiteur de la prochaine collecte de fond du Parti ?

			Oh, Vasilios, des portions surdimensionnées d’agneau et de pommes de terre rôties n’avaient pas le cachet adéquat. Sans parler du fait que sa demande avait de forts relents de stéréotypes de genre.

			Je me redressai et, du haut de mon mètre soixante-seize, lançai avec tout le dédain dont j’étais capable :

			— Tu veux que je fasse une demande à Talia, une Conseillère Politique Sénior au sein du Parti des Purs de cette Province, à propos d’un traiteur ?

			Ce n’était pas parce que je ne souscrivais pas à la vision raciste du Parti – ou peu importait ce qu’était cette haine des Nefesh, puisque la discussion autour du mot approprié était aussi vieille que la haine elle-même – que ça voulait dire que j’allais tolérer ses suppositions sexistes.

			Il recula.

			— Non ?

			Je lui décochai à peine un sourire.

			— Je ne crois pas.

			Déverrouillant la porte, je montai un long escalier étroit aussi vite que ma pauvre jambe me le permettait, jetant des coups d’œil par-dessus mon épaule comme si cette chose boueuse pouvait soudainement surgir derrière moi. Au moins, je n’étais plus accueillie par l’odeur du vinaigre et de la javel, maintenant que mon ancienne voisine, Madame Hamdi, avait déménagé en maison de retraite.

			Il n’y avait que deux appartements au-dessus de la devanture du rez-de-chaussée et je me dépêchai de déverrouiller la porte de l’autre côté du petit palier.

			Le deux-pièces que nous partagions, Priya et moi, avait un agencement étrange et ne recevait la lumière directe du soleil que sur une moitié, mais pouvait se vanter d’avoir des sols, des rebords de fenêtre et des chambranles de porte d’origine, en sapin. Le plus important, c’était qu’il s’agissait d’une location relativement abordable, une denrée rare à Vancouver.

			Je fermai à double-tour la porte d’entrée et contournai le tas d’affaires que l’ouragan Pri avait disséminées dans tout l’appartement, afin de vérifier que les fenêtres étaient bien verrouillées. Ce ne fut qu’à ce moment-là que je retirai mes bottes de moto sans me servir de mes mains, les alignant devant mon placard avant de m’effondrer sur mon lit bien fait. Je laissai la chaleur de mes plinthes chauffantes s’insinuer dans chacune des parties glacées de mon corps.

			Comme on était au milieu de l’après-midi, ma chambre était au sommet de son obscurité. Plus tard, lorsque j’essaierais de dormir, je serais aveuglée par la lumière de sécurité de l’immeuble de l’autre côté de l’allée, qui me donnait l’impression chaque nuit de me faire enlever par des extraterrestres et m’offrait des rêves réellement intéressants. Pour le moment, je m’enveloppai dans l’atmosphère lugubre, mastiquant des roulés à la cannelle directement depuis le plateau et dressant l’inventaire de mes possessions par ordre alphabétique : abat-jour, bibelot, couette... tout, jusqu’au zoom de mon appareil photo, une habitude que j’avais prise très jeune pour me réconforter seule.

			Une fois que j’eus fini, je regardai la grande tapisserie intitulée « Paris au Clair de Lune » qui était composée de formes géométriques abstraites suggérant la Tour Eiffel de nuit. Elle dominait le mur en face de mon lit. J’en avais hérité de mes grands-parents, tout comme un vieux canapé couleur crème aux moulures de bois et au tissu tufté. Aucun des deux n’était mon style, mais j’avais fini par les apprécier assez pour qu’ils déménagent avec moi lorsque j’avais quitté la maison.

			Ma panique calmée, et pour paraphraser Sherlock Holmes, j’éliminai ensuite l’impossible. Vu qu’il était peu probable que j’aie soudain une grande capacité à voir les créatures malfaisantes que personne d’autre ne distinguait, j’en déduisis l’improbable : cette affaire tout entière avait été une sorte d’étrange anomalie post-commotion cérébrale et tout ce à quoi j’avais assisté, c’était une bonne vieille crise cardiaque.

			Me sentant de nouveau plus stable, je pris mon téléphone et composai un numéro.

			— Salut, Talia.

			— Ashira, est-ce que tu te prépares ?

			Ma mère délivra des instructions à son assistant à propos de l’heure à laquelle lui amener sa voiture.

			Nous étions vendredi, aujourd’hui, ce qui voulait dire…

			Oh, merde. Le gala.

			Les années que Talia avait passées à maintenir une attitude positive envers les manigances de mon père Nefesh s’étaient évaporées brutalement le jour où il nous avait abandonnées. Adam Cohen avait été un Charmeur, possédant littéralement la capacité magique de charmer les gens, et lorsqu’il était parti, elle avait fermement catalogué la magie dans la catégorie des choses auxquelles elle refusait d’adhérer, comme les religions. Elle avait terminé son diplôme de droit, rejoint le Parti des Purs naissant et était rapidement devenue l’une de ses figures principales.

			Sa carrière politique n’était pas due à une quelconque croyance fervente dans la pureté du sang humain, mais plutôt à l’expression de sa frustration et de son amertume vis-à-vis de son mariage et à sa détermination à s’assurer que des « contrôles appropriés soient maintenus à propos de la magie ».

			Je la comprenais. Simplement, je n’étais pas d’accord. Les personnes merdiques restaient des personnes merdiques. La magie n’avait rien à voir avec ça. Il y avait plein d’Ordinaires qui étaient des criminels ou des connards finis.

			Talia m’avait envoyé des rappels hebdomadaires à propos de ce gala, puisque tous ses collègues viendraient avec leurs familles et qu’on attendait de moi que je joue la fille dévouée pour les caméras.

			Je pouvais jouer la carte de la commotion cérébrale pour éviter d’y aller, mais j’aurais alors à l’écouter se plaindre et me dire qu’elle n’avait pas besoin que je soutienne les valeurs du Parti, mais qu’elle attendait de moi que je la soutienne, elle. C’était la dernière chose que j’avais envie de faire, mais j’avais des questions à propos du tatouage, donc quel était le moindre mal : affronter ma mère après la journée que je venais de passer ou me désister et attendre encore plus longtemps pour avoir des réponses ?

			— Je viens, déclarai-je. Mais je veux cinq minutes seule avec toi ce soir.

			— Très bien. En retour, je veux que tu rencontres Josh Millstein. Son père songe à faire une grosse donation au Parti et s’est plaint de l’incapacité de son fils à rencontrer une agréable jeune fille juive.

			— Deux sur trois, c’est pas mal, je suppose.

			— Tu n’as qu’à simuler, trésor. Comme quand tu prétends aimer l’humanité en général.

			— C’est injuste. J’aime beaucoup certaines personnes.

			— Donc c’est d’accord ?

			Tout était négociable quand il s’agissait de Talia, mais il fallait reconnaître qu’avec elle, c’était ni petits jeux ni mensonges. Elle avait été très claire sur ces règles après ma sortie du coma et l’opération.

			— Ça marche. On se voit tout à l’heure.

			— Mets la robe que je t’ai envoyée.

			Elle raccrocha.

			Je jetai un œil à la housse à vêtements qui pendait dans mon placard, comme si c’était un cobra prêt à attaquer. À l’intérieur, il y avait une robe fourreau noir et blanc que Talia avait jugée suffisamment prude. Elle n’avait pas tort. Lorsque je l’essayai, j’eus l’air d’un pingouin ennuyeux.

			À un autre moment, j’aurais porté la robe, car c’était la voie de la docilité, mais ce soir, j’avais la bougeotte et rien n’allait. Il n’y avait pas moyen que le tatouage représente la fin de cette histoire. Quelque chose allait arriver et, quoi que ce soit, j’avais l’intention de l’aborder de front.

			La partie avait commencé et cette robe était foutue.
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